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    Avant-propos




     




    

      COMMENT UTILISER CE GUIDE ?




       




      Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société iranienne ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :




      – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.




      Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant la société et les mentalités iraniennes ;




      – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.




      Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.




      Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. Table des cartes, tableaux et encadrés en fin de sommaire.)


    


  




  

    La connaissance de l’Iran par les Français est assez limitée et souvent brouillée par des clichés forgés par l’actualité contemporaine. Le monde iranien a toujours été perçu en France comme une entité distincte, différente des mondes arabe et turc. Les orientalistes se sont surtout intéressés à la philologie et à la Perse antique. Ce n’est que depuis la seconde moitié du XXe siècle, et surtout après l’avènement de la révolution islamique, que le centre d’intérêt s’est déplacé vers le monde contemporain, laissant dans l’ombre les périodes médiévale et moderne, pourtant indispensables pour comprendre la situation actuelle. C’est une partie de cette ombre que cet ouvrage s’efforcera de dissiper en s’intéressant à une époque déterminante pour la civilisation iranienne, celle qui se situe entre la conquête arabe au VIIe siècle et les invasions mongoles au début du XIIIe siècle.




    Le concept politique et culturel d’« Iran » a été forgé au IIIe siècle de notre ère par les Sassanides, et signifie « terre des Aryens/Iraniens ». La chute de l’Empire sassanide au VIIe siècle entraîna la disparition de ce nom et son remplacement par celui de « Perse » jusqu’en 1934, lorsqu’il redevint le nom officiel de la dynastie des Pahlavis (1925-1979). Le terme de « Perse » provient de l’ancienne forme hellénisée, Persis, du nom d’une province du sud-ouest du pays. Cette province, Parsa en langue iranienne, fut le berceau de deux des plus grandes dynasties persanes préislamiques, celles des Achéménides (ca 558-330 av. J.-C.) et celle des Sassanides (224-651). Après la conquête arabe, Parsa fut connue sous la forme arabisée de son nom, Fars. Mais le nom de Perse vint à désigner l’ensemble des territoires occupés par les Iraniens ou Persans.




    Pendant la période médiévale, ce territoire dépassait largement les frontières de l’Iran actuel pour englober l’Irak, l’Afghanistan et la majeure partie de l’Asie centrale. Ces limites furent d’ailleurs mouvantes, évoluant au fil des conquêtes menées par le califat musulman, puis par les diverses dynasties qui s’y succédèrent ou s’y chevauchèrent au cours d’une histoire compliquée. D’un point de vue politique, la Perse – ou l’Iran – connut une succession de phases d’unité, pendant lesquelles fleurirent de grands empires, et de morcellements, au gré de l’apparition de petites et moyennes dynasties qui se disputaient âprement les lambeaux de ce monde original, à l’identité affirmée, situé entre Moyen Orient et Asie.




    Son noyau dur, que l’on pourrait qualifier d’« Iran intérieur », était constitué des provinces du Fars et du Kerman au cœur du plateau iranien, des territoires au sud de la mer Caspienne, des régions montagneuses de l’Ouest proches d’un Irak rapidement arabisé, du Sistan au voisinage de la civilisation indienne, et du Khorasan au contact des peuples nomades de la steppe. L’« Iran extérieur » comprenait la Mésopotamie, l’Asie centrale et l’Afghanistan sur lesquels s’exerça de tout temps l’influence culturelle de la Perse. L’Asie centrale fut le théâtre d’affrontements immémoriaux entre Iraniens sédentaires et « Touraniens » nomades, une appellation mythique qui désignait les ennemis du Nord quels qu’ils fussent, Scythes, Sarmates, puis, à l’époque qui nous intéresse, Turcs et Mongols. Les immigrants, une fois vainqueurs, devenaient d’actifs zélateurs de la culture persane, contribuant à iraniser profondément l’Asie jusqu’à la Chine et l’Inde. Les frontières de l’Iran actuel ne se fixèrent qu’au XIXe siècle, en raison de l’expansion russe au nord-ouest, et de l’émergence de l’Afghanistan comme État.




    Au lendemain de l’invasion arabe, la Perse devint partie intégrante des premières dynasties arabes, celle des Omeyyades et des Abbassides qui régnèrent de l’Atlantique jusqu’aux portes de l’Inde et de la Chine. À la fois conservatrice et innovante, la Perse s’islamisa sans s’arabiser, ce qui fait sa singularité par rapport aux nombreux autres territoires gagnés à l’islam : elle parvint à maintenir vivante sa langue d’origine, garda beaucoup d’éléments de son patrimoine culturel qu’elle transmit au califat, et participa activement à l’élaboration de la civilisation musulmane. Lorsque le califat s’affaiblit, son territoire fut contrôlé, dès le IXe siècle, par des dynasties iraniennes indépendantes, avant de tomber ensuite aux mains d’une série de dynasties turques qui s’iranisèrent à partir du XIe siècle. La conquête mongole au début du XIIIe siècle représente une nouvelle rupture et l’entrée dans une époque nouvelle à bien des égards.




    La vaste aire culturelle iranienne se caractérise par la diversité : diversité des paysages, avec déserts, steppes, montagnes, plaines ; diversité des climats (du tropical au continental en passant par le désertique) ; diversité ethnique et linguistique (Arabes, Persans, autres peuples iraniens, Turcs, Kurdes…) ; diversité des modes de vie, sédentaire et nomade ; diversité des cultures régionales ; diversité des religions (sunnites, chiites, zoroastriens, juifs chrétiens, bouddhistes…). La plupart des habitants étaient des paysans vivant dans des villages, mais les nomades devinrent de plus en plus nombreux à partir du XIe siècle. Les villes rassemblaient artisans, commerçants et intellectuels et dépendaient fortement des campagnes avoisinantes.




    En dépit de l’idéal musulman d’égalité des croyants et de promotion sociale accessible à tous, la société iranienne demeura très hiérarchisée, avec un petit nombre de notables et une masse indéfinie appartenant au petit peuple. La conversion à l’islam permit cependant à certains d’échapper à leur condition. En dépit de la lourdeur des impôts, les seules obligations de l’État étaient le respect de l’islam et la protection des frontières, ce qui impliquait l’entretien d’une importante armée. Le souverain déléguait l’essentiel de ces missions : administration, justice, contrôle des différents territoires. La plupart des pratiques administratives sont d’origine persane préislamique. La dette des Abbassides envers les Iraniens en matière de gouvernement et d’administration est énorme (bureaucratie sassanide adaptée, traités de gouvernement, étiquette de cour). Les Abbassides ont à leur tour inspiré les dynasties indépendantes.




    L’économie était fondée sur l’agriculture et complétée par l’artisanat et le commerce, surtout développés dans les villes. Pratiquée sur une surface très réduite, l’agriculture fut cependant très productive, grâce à l’irrigation, et s’enrichit de nouvelles espèces et de nouvelles techniques. En ville, l’industrie textile dominait, suivie par les commerces alimentaires et le bâtiment. Le commerce local s’appuyait sur les marchés et les bazars, tandis que les grands marchands sillonnaient le monde à la recherche de denrées rares et précieuses. L’économie était très monétisée. Dans l’ensemble, les régions de l’est du califat jouirent d’une plus grande prospérité que les autres territoires conquis par les Arabes, car en dépit des tributs et taxes, une large autonomie fut laissée aux notables locaux.




    Entre le VIIe et le XIe siècle, la Perse abandonna sa religion millénaire, le zoroastrisme, pour embrasser l’islam, et les Persans participèrent massivement au développement d’une civilisation islamique qui devient une religion universelle : c’est surtout au contact de l’Iran que l’islam s’est transformé en religion universelle et en culture détachée de son contexte arabe tribal. La religion majoritaire de l’Iran médiéval était l’islam sunnite, le chiisme ne devenant la « religion d’État » qu’au XVIe siècle. Des minorités religieuses nombreuses subsistèrent cependant en marge de la société musulmane, faisant preuve de stratégies diverses aboutissant à des résultats très différents : alors que les zoroastriens se convertirent ou émigrèrent, les juifs et les chrétiens gardèrent longtemps un poids social, économique et intellectuel non négligeable.




    L’arabe, langue du Coran, s’imposa comme langue écrite comme partout ailleurs dans les territoires conquis par l’islam. Cependant, le moyen perse survécut en tant que langue vernaculaire et donna naissance deux siècles plus tard à la langue littéraire persane, désormais notée avec l’alphabet arabe. Les Iraniens participèrent à l’essor de la littérature arabe puis, dès le Xe siècle, composèrent de plus en plus en persan. La littérature persane classique s’enracine dans la tradition poétique arabe tout en développant des genres originaux. Les Iraniens contribuèrent massivement à l’élaboration des sciences d’abord en arabe, puis en persan. Pendant les quatre premiers siècles après la conquête musulmane, l’Iran de l’Est fut le centre de la pensée islamique et transmit aussi les sciences profanes à Bagdad par le truchement de savants originaires de cette région. Un art islamique persan, puisant à de multiples sources, se fit jour et s’illustra tout particulièrement dans l’architecture, la calligraphie, la poterie, les textiles. La culture matérielle iranienne garda certaines de ses particularités tout en s’islamisant.




    Nous disposons aujourd’hui d’assez nombreuses études savantes, consacrées aux divers aspects de l’histoire et à la culture de l’Iran médiéval, pour tenter une synthèse s’adressant à un plus large public. Ce guide se propose de familiariser le lecteur avec quelques-uns de ces aspects et de lui donner un aperçu de ce qui fait la personnalité propre et la grandeur de la civilisation persane. Nous espérons que cela fera naître en lui le désir d’approfondir ses connaissances sur une civilisation qui mérite d’être mieux connue.
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    Carte de l’Iran au Xe siècle, avec les provinces et les principales villes




     




    
I


    
 L’HISTOIRE





    Ta’rikh est le mot le plus souvent utilisé en arabe, persan et turc pour désigner l’historiographie ou la chronique ordonnée des événements. Attesté dès la seconde moitié du VIIIe siècle, le terme ne désignera une science au sens moderne du terme qu’à partir du XIXe siècle. L’histoire appartient à la culture de l’honnête homme, à la civilité (adab) et n’est pas reconnue comme une science à part entière ; elle n’a pas pour véritable but la connaissance objective du passé, mais l’édification des grands à travers les interprétations des événements et les modèles politiques et moraux qu’elle leur propose. La Cour royale joua un rôle immense pour la production d’histoires. Celles-ci étaient le plus souvent écrites par un personnage officiel au service d’un prince auquel était dédié l’ouvrage et elles valorisaient l’apport d’une dynastie. L’auteur s’appuyait sur des sources écrites et orales, sur les documents officiels auxquels il avait accès, sur les travaux de ses prédécesseurs dont il prenait la suite, et sur son expérience personnelle. L’historiographie de l’Iran s’écrivit en deux langues, l’arabe et le persan.




    L’historiographie arabe culmine à la charnière des IXe et Xe siècles : c’est alors que l’on réunit et synthétise tous les travaux antérieurs tout en leur donnant une interprétation politique et religieuse définitivement musulmane, ce qui aura pour effet secondaire malheureux le désintérêt pour les sources des deux premiers siècles après la conquête arabe et leur disparition progressive. Par conséquent, la lecture que nous avons des débuts de l’islam et de la très polémique arrivée au pouvoir des Abbassides est profondément biaisée par la réécriture idéologique et partisane des seuls travaux qui nous sont parvenus. Elle s’apparente à des annales égrenant les événements sous forme de liste ou de compilation, avec très souvent une chaîne de garants ou transmetteurs successifs d’une information.
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    Tableau des dynasties persanes et turques. D’après Sourdel,


    D. et J., La Civilisation de l’Islam classique, p. 125




    À partir du milieu du Xe siècle, l’histoire s’écrit également en persan. La différence entre l’historiographie arabe et la persane n’est pas simplement d’ordre linguistique : presque aussitôt, chaque langue incarne une tradition culturelle et des pratiques historiographiques distinctes. En particulier, les écrivains de langue persane s’inspirent davantage de thèmes sassanides et s’efforcent de construire une narration unifiée. De plus en plus, l’histoire devient un enseignement philosophique à partir d’exemples : ce qui importe n’est pas tellement le déroulement de l’histoire, mais le sens et la morale qu’on peut en tirer. L’examen du passé permet de mieux comprendre le présent et d’atteindre une certaine perfection, c’est pourquoi l’histoire est tout particulièrement utile aux rois et aux princes, constituant à la fois un divertissement utile et une leçon de gouvernance.




    L’un des grands thèmes de l’histoire est celui du transfert du pouvoir et de l’articulation dowla-fatra-fitna. La dowla, période de bonne fortune et de succès, donne naissance à une dynastie, voulue par Dieu ; la fatra est une période d’incompétence et de corruption qui mène à la décadence ; la fitna est une période de luttes civiles entraînant un relâchement de l’ordre politique, mais aussi social (dissolution de la société, faillite morale) et religieux (propagation d’hérésies). La légitimité du pouvoir est politiquement liée à l’autorité naturelle donnée par Dieu, et moralement liée à la justice, ce qui implique des droits et des obligations de la part du souverain. À la vertu des rois correspond la loyauté de leurs sujets. Les leçons de l’histoire passent par la présentation de modèles de conduites humaines face à des événements divers.




    L’historiographie se décline en trois grands modèles : l’histoire universelle qui part de la création du monde pour aboutir aux événements contemporains de l’auteur en passant par la venue de l’islam, l’histoire dynastique qui s’attache à l’histoire d’une lignée pour en magnifier les faits et gestes et édifier le souverain dédicataire, l’histoire locale qui, se concentrant sur une région ou une ville, mêle renseignements topographiques, événementiels et biographiques. Les recueils de biographies d’hommes politiques, de savants, de religieux ou de lettrés forment une catégorie à part.




    LA CONQUÊTE ARABO-MUSULMANE




    À la veille de la conquête arabe, la Perse était gouvernée par les Sassanides qui avaient pour capitale Ctésiphon, très excentrée car située en Irak sur le Tigre. Leur imposant empire était menacé à l’ouest par l’Empire romain d’Orient devenu par la suite Byzance, et à l’est par les invasions des Koushans nomades puis des Huns hephtalites. Les luttes incessantes sur les frontières de l’Euphrate et en Asie centrale avaient considérablement fragilisé le pouvoir impérial : au début du VIIe siècle, les règnes éphémères de rois faibles ne furent pas reconnus partout dans l’empire, et certains généraux ou gouverneurs de province tentèrent de gagner leur indépendance. Le despotisme de l’État, l’oppression fiscale, les exactions des grands et la puissance économique des mages suscitaient un grand mécontentement. La conquête islamique de la Perse, qui surprit les Sassanides, s’effectua en deux temps : la partie ouest fut l’affaire d’une petite trentaine d’années, tandis que celle de l’Asie centrale, émaillée de révoltes, ne fut effective qu’au VIIIe siècle.




    La conquête de l’Iran commença dès 633, sous la forme d’un raid sur la Syrie byzantine et la Mésopotamie sassanide. En 635, les musulmans s’emparèrent des terres du sud de l’Irak, puis défirent les Byzantins à Yarmouk (636), ce qui leur permit de concentrer leurs assauts contre l’Empire perse. Ils furent encore victorieux à al-Qadisiyya et Jalula en 637, et s’emparèrent de la capitale sassanide de Ctésiphon (ar. al-Mada’in). La conquête de la Perse occidentale fut essentiellement assurée en partant des deux villes garnisons de Bassorah et Kufa, en direction du Khuzestan au sud, de l’Azerbaïdjan au nord et de la partie supérieure du plateau iranien à l’est. L’armée persane fut à nouveau défaite en 642 à Nehavand, bataille qui signa la chute de l’Empire sassanide. Cependant, même privé de gouvernement central, le Fars, le Kerman et le Khorasan résistèrent encore pendant une bonne décennie. Finalement, la plupart des villes conclurent des traités avec les Arabes, et une partie de l’armée sassanide en déroute rallia les conquérants (cf. Les armées, chap. 3). Yazdegerd avait pris la fuite vers l’est, accompagné du gros de l’aristocratie persane et poursuivi par les troupes musulmanes ; il finit traîtreusement assassiné en 651.




    Cependant, lorsque le calife Uthman mourut en 656, la domination de la Perse n’était pas bien assurée. Des querelles tribales éclatèrent au sein de l’armée arabe permettant à la Transoxiane de reprendre son indépendance, et de nombreux mouvements de résistance apparurent dans d’autres régions de Perse. Simultanément, les musulmans se déchiraient lors de la « Grande Discorde » (al-fitna al-kubra) qui vit l’affrontement entre Ali (656-661) et Mu’awiya (661-680) déboucher sur l’éclatement de la communauté musulmane en trois factions : kharijites, chiites et sunnites (cf. Les divisions de la communauté musulmane, chap. 6). Avec Mu’awiya, à partir de 662, la domination musulmane fut rétablie sur le Sistan et le Khorasan qui devint un avant-poste des conquêtes orientales, lesquelles se poursuivirent sous les Omeyyades (661-750). Le traitement inégalitaire des Arabes et des non-Arabes généra de nombreux conflits, car les convertis persans supportaient difficilement d’être considérés comme des fidèles de seconde catégorie, tandis que les non-musulmans devenaient des « protégés » (dhimmis) des conquérants, soumis au paiement d’une capitation (jizya) (cf. Composantes ethniques, chap. 2 ; L’islamisation de la Perse, chap. 6).




    L’invasion musulmane bouleversa l’histoire iranienne en profondeur, apportant une nouvelle langue véhiculaire officielle, l’arabe, et une nouvelle religion majoritaire, l’islam. Elle détruisit le cadre politique de l’Empire sassanide : la famille royale et les grands féodaux disparurent, la puissance du clergé zoroastrien fut brisée. Cependant, les Arabes ne « colonisèrent » pas l’Iran : ils restèrent cantonnés pour la plupart dans leurs bases militaires. De nombreux Persans, convertis ou non, passèrent à l’ennemi et vinrent grossir les armées califales dans leur progression vers l’est. La conversion à l’islam ne fut pas imposée : elle était alors essentiellement le fruit de choix personnels, souvent politiques et tactiques. Une grande partie de l’administration demeura en vigueur, les scribes locaux et la noblesse terrienne provinciale continuant à tenir les registres et à lever les impôts pour le compte des Arabes, sous le commandement des quatre califes « bien guidés » (632-661), puis de la dynastie califale des Omeyyades (661-750).




    En 697, al-Hajjaj b. Yusuf fut appointé gouverneur de l’Est par le calife Abd al-Malik (685-705) et réussit à faire passer d’importantes réformes administratives et monétaires au service de l’extension du Dar al-Islam (« l’Empire musulman ») ; il développa l’agriculture, le drainage et l’irrigation, ce qui favorisa la prospérité. Pourtant, les soulèvements ne manquèrent pas : affrontements de tribus arabes rivales, révoltes de minorités religieuses, soulèvement des populations locales contre la politique d’imposition. Au début du VIIIe siècle, la conquête de l’Asie centrale reprit à partir de Merv ; Boukhara et Samarcande furent finalement conquises et servirent de base pour des campagnes ultérieures. Dans les régions situées au sud de la mer d’Aral, des alliances furent imposées aux potentats locaux, qui furent parfois « assistés » d’un gouverneur arabe.




    Au Khorasan toujours en proie à la révolte, la souveraineté arabe ne fut pleinement rétablie que sous le gouvernorat de Nasr b. Sayyar (738-748) qui réforma la fiscalité à l’avantage des convertis (cf. Les finances, chap. 3), mais ne réussit pas à rétablir complètement l’ordre et à apaiser le ressentiment de la population locale, ce qui explique d’ailleurs le succès de la propagande abbasside dans cette région. Les Omeyyades s’étaient fait de nombreux ennemis, et la fronde s’organisa autour de la Hashimiyya, un mouvement qui revendiquait le califat pour les descendants du Prophète, en particulier ceux issus de son oncle al-Abbas, tout en promettant un traitement égalitaire pour tous, indifféremment de l’ethnie et de la religion. Abu Muslim († 755) réussit à fédérer colons arabes, convertis persans et non-musulmans au Khorasan. En 747, une nouvelle révolte éclata dans cette région, mais cette fois les rebelles traversèrent l’Iran central et défirent les Omeyyades en 750 lors de la bataille du Grand Zab.




    L’Abbasside Abu’l-Abbas al-Saffah (r. 749-754) fut proclamé calife, et le centre du pouvoir califal fut transféré de Syrie en Irak, ce qui augmenta l’importance de la Perse dans le développement de la civilisation musulmane, les postes de prestige étant désormais majoritairement occupés par des mawali (convertis) persans ou irakiens (cf. L’administration, chap. 3). Alors que les Omeyyades s’étaient surtout souciés des Arabes, les Abbassides réussirent bien mieux à amalgamer les différents éléments ethniques et sociaux de leur empire. Le nouvel ordre politique et la civilisation nouvelle qu’ils mirent en place devaient beaucoup à la défunte Perse sassanide, et les Persans y jouèrent un rôle considérable, participant à un mouvement d’échanges réciproques : d’une part, la doctrine de l’islam exerça son influence sur les institutions politiques sociales et économiques de la Perse ; d’autre part, cette doctrine fut en partie façonnée par les institutions et les mentalités qui dominaient en Perse. La réaffirmation de la conscience persane ou « iranité » trouva aussi son expression dans le mouvement littéraire de la shu’ubiyya, porté par les lettrés (cf. La participation des Persans à la littérature arabe, chap. 7). Cependant, la propagande abbasside ne rassembla que temporairement les éléments disparates qui s’étaient opposés aux Omeyyades. Des révoltes éclatèrent donc de tous côtés, matées dans le sang par Abu Muslim dont les succès ne tardèrent pas à éveiller les craintes des Abbassides qui le firent assassiner à Bagdad en 755.




    Entre 755 et 780, il y eut en Perse pas moins de cinq révoltes en rapport avec Abu Muslim, auxquelles s’ajouta une instabilité politique causée par les kharijites au Khorasan, Sistan et en Transoxiane (cf. Chronologie, infra ; Les divisions de la communauté musulmane, Les religions dualistes, chap. 6). L’Irak connut des difficultés sociales et une fermentation intellectuelle désignée par le terme de zandaqa, sorte de libre pensée considérée comme une hérésie par les musulmans, qui se répandit également dans les couches inférieures où elle prit un caractère révolutionnaire. En 808, une révolte éclata également en Azerbaïdjan et se prolongea avec les activités d’un autre mouvement populaire d’inspiration zoroastrienne, la Khurramiyya de Babak (816-838). Après la mort du célèbre calife Harun al-Rashid en 809, une guerre civile éclata entre ses deux fils al-Amin, de mère arabe, héritier légitime du trône, et al-Ma’mun, de mère persane, appointé gouverneur de la partie orientale de l’empire. Elle se régla au profit du second, mais n’enraya ni le mouvement d’autonomisation des provinces par leurs gouverneurs, ni les nombreuses émeutes éclatant dans les diverses provinces. Pourtant, l’islamisation et l’acculturation entre Arabes et Persans étaient devenues irréversibles.




    [image: ]




    Les étapes de la conquête musulmane jusqu’à la fin des Omeyyades (750)




    LES DYNASTIES LOCALES IRANIENNES




    Aux marges des territoires de l’ancien Empire sassanide, et en particulier autour de la Caspienne et dans l’Est, subsistaient des poches de résistance à la pénétration arabo-musulmane. Il y eut tout d’abord dans le Tabaristan et le Gilan, régions situées au sud et à l’ouest de la Caspienne, des dynasties dirigées par des princes se réclamant d’une ascendance sassanide qui réussirent à garder leur indépendance moyennant un tribut payé assez irrégulièrement aux musulmans. Les Dabuyides (640-761), anciens gouverneurs des Sassanides du Gilan, s’étendirent à l’est sur les territoires du Tabaristan après la conquête musulmane. Les Bavandides (665-1349) s’établirent presque aussitôt dans les anciens territoires des Dabuyides après leur élimination par le pouvoir califal. Prétendant descendre du Sassanide Kavad, ils survécurent six ou sept siècles dans les montagnes de la région jusqu’au XIVe siècle, même s’ils se convertirent à l’islam. Enfin les Ziyarides (928-1043) furent la dernière dynastie à émerger au Daylam, région située au sud de la Caspienne le long de la côte : ils jouèrent un rôle d’arbitre entre les dynasties concurrentes des Bouyides et des Samanides, avant de devenir les vassaux des Ghaznavides, puis des Seldjoukides (cf. infra).




    D’autres dynasties iraniennes fleurirent à l’est de l’ancien Empire sassanide. Les Afrighides (avant l’islam-995), anciens vassaux des Sassanides, occupaient un territoire très isolé dans le Khwarezm, au sud de la mer d’Aral ; ils acceptèrent nominalement d’être les vassaux des Arabes, et restèrent indépendants jusqu’à l’avènement des Seldjoukides vers 1037. Au nord-est, de nombreux territoires excentrés demeurèrent administrés par des princes iraniens ou turco-iraniens sur le modèle préislamique de la cité-État. Dans le Caucase de l’Est, les Shirvanshahs (799-début du XVIIe siècle) prétendaient descendre du Sassanide Bahram V Gur, alors même que leur fondateur était de souche arabe. Ces dynasties autonomes ne jouèrent cependant pas un rôle central dans la vie politique à cause de leur position marginale et excentrée qui ne leur permit pas de rayonner au-delà de leurs territoires.




    Il en fut tout autrement avec les nouvelles dynasties iraniennes qui apparurent à l’est du califat en conséquence de l’affaiblissement du pouvoir central. La dynastie tahiride (821-873) fut fondée par un général iranien qui participa à la guerre de succession opposant les deux fils de Harun al-Rashid du côté du vainqueur et en fut récompensé par l’octroi de la Haute Mésopotamie et du Khorasan. Les Tahirides ont représenté un degré intermédiaire entre le gouvernorat et la dynastie indépendante : ils restèrent loyaux aux Abbassides, malgré une succession héréditaire, même s’ils omirent parfois le nom du calife dans le sermon du vendredi et frappèrent leur propre monnaie, ce qui était habituellement considéré comme des signes de révolte. Ils continuèrent à verser un tribut à Bagdad et combattirent pour le califat contre les kharijites du Sistan, les Zaydites et les Alides des provinces sud-caspiennes (cf. Les divisions de la communauté musulmane, chap. 6), et la puissance naissante des Saffarides qui mirent fin à leur dynastie. Ils exercèrent un patronage culturel pour les lettres arabes. Même s’ils ne favorisèrent pas directement l’émergence du persan comme langue de culture, c’est sous leur règne qu’eurent lieu les premiers essais d’écriture en persan selon les canons arabes (cf. La poésie persane monorime, chap. 7).
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